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Translations de reliques
prestigieuses d’Orient en Italie,
fin du XIe-début du XIIIe siècle
Translations of Prestigious Relics from East to Italie, End of the 11th–Beginning
of the 13th Century
Traslazioni di reliquie prestigiose dall’Oriente in Italia (fine del sec. XI–inizio del
sec. XIII)
Edina Bozoky
1 Le réservoir de reliques inépuisable de l’Orient — Constantinople et la Terre sainte —
éveille particulièrement la convoitise des Occidentaux à partir du XIe siècle. À la même
époque, en Italie, l’intérêt pour l’acquisition de nouvelles reliques connaît un nouvel
élan  dès  le  XIe siècle.  Le  culte  des  saints  et  des  reliques  devient  une  composante
essentielle de la religion civique dans les communes. Les rivalités entre les villes se
mesurent aussi  à l’aune de la possession des reliques prestigieuses.  Les croisades et
l’établissement des Latins en Orient, favorisant la circulation des hommes et des objets
entre l’Orient et l’Europe, offrent des opportunités pour de nouvelles translations de
reliques, notamment en faveur des villes italiennes dont les navires sillonnent les mers
portant marchands et croisés vers l’Orient. Le sac de Constantinople en 1204 constitue
le point culminant des acquisitions de reliques par les Latins, enrichissant avant tout
Venise1 ;  mais  d’autres occasions se présentent également.  De la  fin du XIe siècle  au
début du XIIIe, les translations de reliques de l’Orient vers l’Italie reflètent la complexité
des relations politico-religieuses entre les deux régions, et mettent en relief l’une des
conséquences  des  croisades,  « une  compénétration  [qui]  s’esquisse  entre  les  deux
termes du monde méditerranéen, fondée sur des échanges religieux. En premier lieu les
reliques, dont l’importance ne cesse de croître dans la vie occidentale : […] translations
nombreuses  en  France  et  en  Italie  de  restes  du  Précurseur,  des  Apôtres  ou  des
martyrs […]2. »
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2 Rappelons  qu’avant  la  première  croisade,  l’Italie  possède déjà  un grand nombre de
reliques prestigieuses de provenance orientale. Venise acquiert le corps de saint Marc
en 829 à Alexandrie3 ; les reliques de Barthélemy arrivent de Phrygie à Lipari, et de là à
Bénévent  en 8394.  En 868,  Constantin-Cyrille,  accompagné  de  son  frère  Méthode,
apporte les reliques du pape saint Clément à Rome, qu’il avait retrouvées aux environs
de Cherson, au sud de la Crimée5. Le corps de Matthieu passe de l’Éthiopie en Bretagne,
puis en Lucanie, d’où le prince Gisulf le fait transférer à Salerne en 9546. Les reliques de
saint Nicolas sont obtenues à Myre en 1071 et importées à Bari7 et à Venise8 en 1100.
3 Les  quatre  récits  de  translations  que  je  présente  ici  correspondent  à  quatre
configurations politiques internationales : celle des reliques de Jean Baptiste de Myra à
Gênes en 1098 ou 1099 s’inscrit dans le contexte de la première croisade lors de laquelle
les Génois s’implantent en Orient ; à travers la translation de sainte Agathe en 1126 de
Constantinople à Catane est reflétée la situation de la Sicile, ballottée entre musulmans,
Byzantins  et  Normands ;  dans  le  récit  de  la  translation  du  bras  de  saint Philippe  à
Florence  en 1205,  on  trouve  l’écho  des  relations  entre  Byzance,  le  royaume  de
Jérusalem  et  l’Église  de  Florence  en  Terre sainte,  et  le  rôle  des  Amalfitains  à
Constantinople et en Terre sainte marque le récit de translation de saint André à Amalfi
en 1208.
4 La première translation, celle des cendres de Jean Baptiste de Myre à Gênes, apporte un
nouveau protecteur à la ville qui possède déjà comme saints patrons Laurent et Syr
(Siro).  L’obtention  du  nouveau  trésor  de  reliques  permet  aussi  d’« être  mis  en
concurrence avec les restes de saint Marc désormais à Venise ou ceux de saint Nicolas,
depuis 1087 à  Bari  […].  Car la  lutte  pour le  leadership en Méditerranée ne vise pas
seulement  à  l’hégémonie  politique et  militaire,  mais  aussi  à  l’hégémonie  religieuse,
c’est-à-dire “au monopole de la protection divine sur mer”9 ».
5 La cité maritime de Gênes connaît un essor important en Orient grâce à sa participation
à la première croisade dès juillet 1097. C’est grâce à l’intervention de la flotte génoise
que  le  port  d’Antioche  est  pris  et  l’expédition  des  croisés  fut  sauvée  en 1098.  En
récompense, Gênes reçoit de Bohémond de Tarente un quartier de la ville qui « est le
premier établissement d’une ville italienne au Levant, le premier élément de l’empire
colonial  génois10 ».  C’est  après  ces  événements  que  l’obtention  des  reliques  de
Jean Baptiste a lieu. Ses détails sont rapportés presque deux cents ans plus tard par un
récit  de Jacques de Voragine11.  C’est  sur le  chemin de retour vers leur ville  que les
Génois s’arrêtent au port de Patara12, dans le sud de l’Asie Mineure, voulant s’emparer
du corps de saint Nicolas à Myre13. Ils se rendent à l’église du saint, où ils exposent aux
moines leur désir d’obtenir le corps du saint. Les moines leur répondent qu’il avait été
déjà enlevé par violence. Ne croyant pas à leurs paroles, les Génois se mettent alors à
fouiller sous l’autel de l’église. Ils trouvent d’abord un bassin ou vasque (lavacrum) en
marbre,  mais  vide :  c’est  là  que  les  gens  de  Bari  avaient  pris  le  corps.  Ensuite  ils
découvrent  un  coffre  en  marbre ;  le  soulevant  avec  joie,  l’emportent  en  courant,
pensant qu’il  s’agit  du corps de saint Nicolas.  Les moines les  supplient pour le  leur
rendre, tout en les informant que ce ne sont pas les reliques de Nicolas, mais de saint
Jean Baptiste14.  Mais  les  Génois  emportent  les  restes  et  les  repartissent  dans  leurs
différents navires. Lorsqu’une tempête se lève et les menace de naufrage, un prêtre leur
conseille de réunir les parcelles. En effet, la mer se calme aussitôt. L’accueil des reliques
est solennel à Gênes : les reliques sont conduites en procession et déposées sur l’autel
de la cathédrale. Quelque temps plus tard, lorsqu’une flotte de Génois part pour servir
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l’empereur de Constantinople, l’archevêque, les chanoines, les recteurs et les consuls de
la cité confient aux hommes les plus sages la tâche d’enquêter sur l’authenticité des
reliques. Ceux-ci retournent à Myre et interrogent les moines. Ayant acquis la certitude
sur l’identité des restes, ils repartent à Gênes : quatre d’entre eux, des hommes dignes
de foi, jurent sur les Évangiles pour en attester la vérité.
6 Désormais  les  Génois  vénèrent  les  reliques  avec  une  dévotion  grandissante  et
demandent l’aide de Jean Baptiste dans les tribulations. Plusieurs miracles du XIIe et du
XIIIe siècle  sont  rapportés  dans  les  Annales  génoises et  par  Jacques  de Voragine ;  ils
concernent  en  particulier  la  protection  des  navires  lors  des  tempêtes.  Mais  aussi,
en 1169, dans une situation conflictuelle qui oppose les grandes familles de la cité, la
pacification sur l’initiative de l’archevêque Ugo della Volta est scellée par un serment
de paix sur les reliques de Jean Baptiste15. En 1203, une paix conclue entre les factions
ennemies de la ville est aussi jurée sur toutes les reliques16.
7 Lors du IIIe concile de Latran en 1179, où assistent les prélats et l’élite laïque de Gênes,
le  pape  Alexandre III  confirme  les  privilèges  de  l’Église  de  Gênes  et  reconnaît
publiquement  les  reliques  de  Jean Baptiste  (revelavit)17.  En 1327,  le  Précurseur  est
proclamé « patron, protecteur et père de la Commune ».
8 Le culte civique qui se développe autour des restes de Jean Baptiste se matérialise aussi
par la fabrication de plusieurs reliquaires qui les magnifient. Sur une cassette d’argent,
ornée de cristaux et de pierres précieuses et semi-précieuses, conservée au Trésor de la
cathédrale San Lorenzo, sont représentées les scènes de la vie de Jean Baptiste18. Selon
une tradition,  elle  aurait  été offerte par Frédéric Barberousse qui  est  venu à Gênes
en 1178. L’ornementation du reliquaire-sarcophage de marbre exécuté vers 1225, posé
aujourd’hui  sur  l’autel  de  la  chapelle  Jean-Baptiste  dans  la  cathédrale,  déroule
également la vie du Précurseur19. Plusieurs fenestellae permettaient de voir le reliquaire
abrité  dans  le  monument.  Le  grand  reliquaire  en  argent  doré,  fabriqué  entre 1438
et 1445  par  Teramo  Danieli  et  Simone  Caldera  (conservé  dans  le  Trésor  de  la
cathédrale),  est  utilisé  jusqu’à  nos  jours  pour  la  procession du 24 juin :  il  est  porté
solennellement jusqu’au port pour la bénédiction solennelle par l’archevêque.
9 À partir de 1448, la confrérie San Giovanni Battista fait construire une chapelle dédiée
au saint dans la cathédrale San Lorenzo20.  Elle est ornée de statues et de bas-reliefs
consacrés à la vie de Jean Baptiste.
10 Le  récit  de  translation  de  sainte  Agathe21,  rédigé  par  l’évêque  Maurizio,  évêque  de
Catane (1124-1144), situe les événements dans le contexte de l’histoire mouvementée
de la Sicile, occupée par les musulmans, reprise par les Byzantins, puis conquise par les
Normands. Le sort des reliques de la sainte légendaire en est l’écho parfait. Dans un
premier temps, le général byzantin Georges Maniakès reprit la partie orientale de la
Sicile  aux  Arabes  lors  d’une  campagne  en 1038.  Il  mena  cette  guerre  avec  la
participation des Varègues dont le fameux Harald, qui deviendra roi de Norvège et le
héros d’une saga, ainsi qu’avec l’aide des mercenaires normands. Acclamé empereur
par ses troupes, Maniakès marcha sur Constantinople quand il fut mortellement blessé
en 1043. Selon le récit de translation, il a envoyé (delegavit) le corps d’Agathe ainsi que
ceux de plusieurs autres saints à Constantinople, « croyant que l’empire d’Orient, par
leurs prières et mérites, puisse se relever dans sa puissance d’autrefois22 ». Dans son
Histoire ecclésiastique, Orderic Vital rapporte aussi cette translation :
Les  Sarrasins  envahirent  la  Sicile,  l’Italie  et  d’autres  contrées  chrétiennes ;  ils
répandirent partout le carnage, le brigandage et l’incendie. L’empereur Manichet
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fit lever les habitants de Constantinople, et après avoir réuni toutes les forces de
l’Empire, repoussa les idolâtres qui avaient commis de grands ravages, et délivra les
contrées chrétiennes. Il transporta avec respect à Constantinople les os de sainte
Agathe, vierge et martyre, et les corps de plusieurs autres saints, de peur que les
païens ne les profanassent s’ils revenaient23.
11 Les reliques d’Agathe recevaient une vénération dévote à Constantinople jusqu’à leur
enlèvement  que  le  récit  date  de  l’année 1126.  Deux  Latins  séjournaient  alors  à
Constantinople :  Gilbert  (Gislebertus),  un  Français  (Gallus)  et  Goselino  (Goselinus),  un
Calabrais.  Ce  dernier  appartenait  à  la  garde  palatine.  C’est  à  lui  qu’apparut  sainte
Agathe trois nuits de suite en lui demandant de ramener son corps à Catane24.
12 À partir de cet épisode, les événements suivent le scénario d’un récit de vol où l’on
trouve  quelques  réminiscences  de  l’acquisition  des  reliques  de  saint  Marc  par  les
Vénitiens. Là aussi,  les protagonistes ont été deux laïcs — deux marchands — qui se
sont emparés du corps à Alexandrie, puis l’ont caché dans leur bateau pour l’emporter
dans leur ville.
13 À Constantinople, Gilbert et Goselino pénètrent dans l’église — non précisée — où se
trouvent les reliques de la sainte ; ils les prennent et les déposent dans une corbeille,
puis les emportent dans la maison de Goselino. Puis ils transfèrent la tête dans deux
coupes,  et  le reste des reliques dans deux carquois.  Mais entre-temps la rumeur de
l’événement arrive aux oreilles de l’empereur, qui est à l’époque Jean II Comnène. La
disparition  du  corps  est  interprétée  comme  un  présage  funeste  pour  lui  et  pour
l’empire25 ; dès lors des messagers sont envoyés partout dans la ville et aux alentours du
littoral marécageux, afin que personne ne puisse quitter la capitale sans être interrogé.
Mais les deux compagnons, protégés par Dieu, sortent sans être inquiétés, atteignent le
port maritime et partent à Smyrne.
14 Ils y restent pendant quatre jours. Un terrible tremblement de terre a lieu pendant leur
séjour,  mais  Gilbert  rassure  son  compagnon,  lui  disant  qu’une  présence  divine  les
protège. De Smyrne, ils partent par la mer à Corinthe où ils veulent trouver un bateau
qui les transportera en Sicile. De nouveau, Agathe apparaît à Gilbert la nuit ; elle se
plaint de leur retard et lui indique un navire qui est prêt à lever l’ancre dans le port.
Gilbert se dépêche d’y aller, monte dans le bateau, et avec son compagnon Goselino, ils
abordent  au  rivage  à  Méthone  (en  Piérie,  Macédoine).  De là,  en  compagnie  des
marchands,  ils  traversent l’Adriatique sans encombre et arrivent à Tarente.  Dans la
ville, une messe est célébrée sur les reliques d’Agathe. Puis les compagnons retournent
au littoral, et ils déposent les carquois pour mieux disposer les ossements. Un miracle
extraordinaire se produit : ils oublient de reprendre une mamelle de la sainte, qui reste
près d’une source. Une veuve, accompagnée de sa fillette qu’elle allaite encore, vient là
pour laver des vêtements. Après avoir fait la lessive, la femme s’endort, mais la petite
fille cherche à téter ; avançant à quatre pattes, elle trouve la mamelle de la sainte et se
met à la sucer ; un lait délicieux s’en écoule.
15 La vierge sainte Agathe apparaît alors à la mère et lui dit de se réveiller, car sa petite
fille tient sa mamelle dans sa bouche. Voyant cela, la mère s’empresse d’annoncer le
miracle  à  l’évêque de  la  ville.  L’évêque  rassemble  tout  le  clergé  et  le  peuple  et  ils
partent retrouver la petite fille. Ils veulent lui enlever la mamelle, sans succès. L’évêque
ordonne alors que tous les prêtres se confessent : celui qui s’approchera de la petite
fille,  doit  être  d’une  réputation  sans  tache.  Un prêtre  vertueux propose  à  l’évêque
d’organiser une procession dans l’église Saint-Catalde. Pendant que l’on chante « Sainte
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Agathe,  prie  pour  nous »,  la  petite  fille  lâche  la  mamelle  que  le  prêtre  transmet  à
l’évêque.  Le prêtre édifie,  à  partir  de sa propre maison,  une église en l’honneur de
sainte Agathe.
16 Après cet épisode merveilleux, le récit retourne aux deux compagnons qui arrivent à
Messine. Gilbert y laisse Gocelino avec les reliques dans une maison, et lui-même part
pour Catane. À ce moment, l’évêque Maurizio se trouve au château d’Aci (Iacium) près
de Catane. Ce château et ses environs ont été concédés en 1092 à l’évêque de Catane qui
était alors Angerio de Santa Eufemia. C’est dans ce château que Gilbert révèle le secret
des reliques à l’évêque Maurizio. Celui-ci envoie deux moines en compagnie de Gilbert
pour aller chercher les reliques à Messine. Quand on sort les reliques des carquois, une
odeur  très  douce  se  répand.  Placées  dans  une  nouvelle  châsse,  les  reliques  sont
apportées  à  Catane  le  17 août  1126.  L’évêque  les  reçoit  nu-pieds,  vêtu  de  blanc,
accompagné du peuple. Et dès ce jour-là commencent les miracles opérés par la sainte.
17 Le magnifique buste-reliquaire de la sainte est réalisé par l’orfèvre Giovanni du Bartolo,
orfèvre de Sienne. Il a commencé à l’époque de l’évêque de Catane Martial (1355-1376)
et terminé sous l’épiscopat de son successeur, Elie (1376-1378)26. Considérée comme la
protectrice  de  la  Sicile,  sainte  Agathe  reçoit  un  culte  intense jusqu’à  nos  jours  à
Catane27.
18 Le troisième dossier, celui de la translation du bras de saint Philippe à Florence s’inscrit
dans  un  contexte  politique  international  particulièrement  complexe.  Dans  le  récit,
commandé par l’évêque de Florence Giovanni da Velletri (1204-1230)28, on retrouve les
principaux thèmes hagiographiques du rôle politique des reliques. L’histoire nous mène
de l’Empire byzantin et de la famille impériale au royaume de Jérusalem et à l’Église
latine  qui  y  est  installée,  puis  à  la  ville  de  Florence.  Le  bras  de  saint  Philippe  est
mentionné d’abord comme le cadeau de l’empereur byzantin Manuel Comnène, offert à
sa nièce Marie à l’occasion de son mariage en 1167 avec Amaury Ier, roi de Jérusalem.
C’est l’époque où le roi de Jérusalem, menacé par les Zengides, dynastie turque, cherche
à renforcer son alliance avec Byzance. Amaury Ier meurt en 1174. De son mariage avec
Marie Comnène naît Isabelle, qui épouse en 1198 le roi de Jérusalem Amaury II à Saint-
Jean-d’Acre. Le bras de saint Philippe est en possession de Marie et de sa fille quand
l’initiateur de la translation, Aymar le Moine les rencontre à Acre.
19 Aymar  le Moine  (Aimero  Monaco  dei  Corbizzi),  originaire  de  Fiesole,  fut  d’abord
magister et chancelier du patriarche latin de Jérusalem, Amalric de Nesle (1171-1177). Il
fut élu archevêque de Césarée de Palestine en 1181, puis patriarche latin de Jérusalem
jusqu’à sa mort en 1203.
20 Pendant cette période, le royaume de Jérusalem subit de graves vicissitudes. Suite à la
conquête de l’Égypte et de la Syrie par Saladin, il est pris en tenaille. Après l’échec de la
IIIe croisade et la perte de Jérusalem, le siège du royaume ainsi que celui du patriarche
de  Jérusalem sont  transférés  à  Saint-Jean-d’Acre.  C’est  ici  que  le  patriarche  Aymar
le Moine  s’adresse  à  Marie  et  Isabelle  Comnène  pour  leur  réclamer  le  bras  de
saint Philippe.
21 L’essentiel du discours que rapporte le récit de translation est la remise en question de
la légitimité de posséder des reliques par les laïcs et surtout par les femmes — et, au
sens plus large,  de leur accès au sacré.  Cela est  bien curieux,  car un large éventail
d’exemples atteste le rôle des femmes dans la transmission des reliques29.
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22 L’argumentation d’Aymar  s’appuie  sur  l’exemple  du  roi  de  Juda  Josias  (II Rois XXII-
XXIII) qui avait voulu éradiquer tout culte idolâtre et polythéiste et qui avait été tué
par le pharaon Nékao en 609 av. J.-C. Aymar met en relation sa mort violente avec son
« ingérence » dans les affaires religieuses pour démontrer qu’il est interdit aux princes
terrestres, même hommes, de toucher au sacré ; c’est à plus forte raison que les femmes
doivent en être empêchées30 !
23 Plus tard, Giovanni Villani résume son discours dans des termes semblables :
Apprenant que la reine de Jérusalem possédait la sainte relique, désirant l’avoir
pour honorer sa cité, Florence, il la demanda à la reine, précisant qu’il n’était pas
permis qu’une femme qui était dans le siècle garde une si sainte relique dans son
trésor mondain […] ; pour cette raison, la reine l’a donnée au patriarche31.
24 Aymar réussit à persuader les deux reines de lui remettre la précieuse relique. C’est
alors que le réseau florentin de l’Église latine se met en marche. L’évêque de Florence,
Pierre, apprend l’événement et se met à supplier Aymar afin qu’il  cède la relique à
l’Église de Florence. Aymar donne son accord, mais sentant sa mort prochaine, il confie
l’affaire à Ranieri, prieur de l’église Saint-Sépulcre, également originaire de Florence.
25 Quand Ranieri veut accomplir la volonté d’Aymar, il se heurte à l’opposition du roi de
Jérusalem  et  de  son  conseil  (capitulum).  Ils  déclarent  qu’ils  ne  permettent  pas  de
transporter les reliques de l’apôtre dans une région étrangère. Mais intervient un autre
Florentin,  Gualteretto,  évêque  de  Saint-Jean-d’Acre,  et  avec  Ranieri,  il  réussit  à
amadouer le roi et le conseil pour qu’ils autorisent Ranieri à faire la translation du bras
à l’Église de Florence.
26 Le voyage en mer se passe sans encombre grâce à la relique. Elle arrive à Florence le
2 mars 1205. À l’entrée de la cité, l’évêque Giovanni da Velletri et le podestà Rodolfo
da Capraia,  accompagnés  d’une  multitude  d’hommes  et  de  femmes,  accueillent  la
relique. Elle est déposée ensuite au baptistère Saint-Jean, probablement dans l’autel de
la chapelle, située dans la partie ouest du bâtiment dont la construction a commencé
deux ans auparavant.
27 C’est  l’époque du grand essor économique et  politique de la commune,  devenue un
centre économique international et qui a pris la tête de la Ligue toscane dès 1198. Au
début du XIIIe siècle, on construit le premier palais communal. L’arrivée des reliques
insignes joue un rôle non seulement dans l’augmentation du prestige de la ville, mais
aussi  dans la  lutte contre l’hérésie cathare.  Par l’accueil  et  l’exaltation des reliques
apostoliques,  la  ville  peut  démontrer  son « orthodoxie ».  En effet,  Florence  était  au
XIIe siècle l’un des hauts-lieux des cathares, et l’attitude tolérante de la commune à leur
égard préoccupait le pape Innocent III. Ce n’est pas par hasard que le sens du premier
miracle opéré par la relique — la guérison d’un orfèvre — soit présenté ainsi : « […] que
les partisans de la foi orthodoxe se réjouissent en Dieu, et les troupes condamnables des
hérétiques soient effrayées32. » Dès 1206, Florence répond à l’injonction du pape pour
lutter contre l’hérésie, en promulguant un édit d’expulsion33.
28 Dans  le  récit  de  translation,  l’importance  de  l’acquisition  est  évoquée  à  plusieurs
endroits. La procession qui amène la relique vers le baptistère chante les louanges de
Dieu « qui a fait refleurir la cité de Florence par les mérites de ce protecteur34 ». Ou plus
loin :  le  clergé,  les moines,  le peuple se réjouissent de l’arrivée de l’apôtre Philippe
« dont la présence et la protection rend glorieuse la cité35 ».
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29 Du reliquaire36 du bras ancien subsiste une plaque d’argent, probablement du XIIe siècle,
qui représente le saint avec l’inscription en grec « Philippe l’apôtre ». Le reliquaire tel
qu’il  se  présente aujourd’hui  (conservé au Museo dell’Opera del  Duomo à Florence)
comprend  une  base  en  argent  hexagonale  contenant  plusieurs  reliques  (dont  des
reliques de saint Pantaléon, une pierre de la lapidation de saint Étienne et des reliques
anonymes) : une inscription atteste qu’elles sont arrivées à Florence de Constantinople
en 1394 pendant le règne de l’empereur Manuel II Paléologue. La partie supérieure est
l’œuvre de l’orfèvre Antonio du Piero del Vagliente, commandée en 1422 par l’Opera di
San Giovanni.  L’os  du  bras  est  enfermé  dans  un  cylindre  en  verre ;  la  main  est
recouverte  de  soie  rouge.  Le  cylindre  de  verre  est  encadré  de  six  colonnettes
corinthiennes et surmonté d’une petite coupole en cristal ; à son sommet se trouve une
statuette de l’apôtre Philippe, portant un livre dans la main gauche.
30 Philippe reçoit un culte civique. Sa fête, le 1er mai, devient une fête majeure (precipua
festa) comme celle des autres patrons de la ville, Zénobe et Jean Baptiste. Le bras de
l’apôtre est exposé à la fête du saint et les fidèles sont bénis avec lui après la messe37.
De même, aux dires de Matteo Villani, le bras de Philippe, la tête de Zénon ainsi que
l’image miraculeuse de la Madonna dell’Impruneta sont portés en procession lors d’une
sécheresse  en 135438 ainsi  qu’à  d’autres  occasions  en 1387,  1390  et 1398 39.  Selon  les
statuts de Florence de 1325, les officiers civiques — le podestà, le capitaine du peuple, le
collège des prieurs des corporations de métiers (artes) et le gonfalonier — ainsi que les
trente et une corporations de métiers doivent faire une offrande à saint Philippe le jour
de sa fête40.
31 Le quatrième exemple fait partie des nombreuses translations qui ont lieu suite à la
conquête de Constantinople par les  Latins en 1204.  Mais  l’obtention des reliques de
saint André par Amalfi n’est pas le résultat du partage organisé du butin de reliques,
bien  que  son  acquéreur,  Pierre  de Capoue  (Pietro  Capuano),  cardinal  légat,  y  ait
participé.  Selon le  récit  de  translation,  il  s’agit  de  l’initiative  personnelle  de  Pierre
de Capoue, effectuée en secret. Pierre, originaire d’une famille noble amalfitaine, fut
nommé  cardinal  par  Célestin III,  puis  légat  par  Innocent III.  Après  avoir  accompli
diverses missions en Pologne, en Bohême et en France, il fut envoyé en Terre sainte en
1201-120341.
32 Le récit de la translation est l’œuvre de Matteo de Gariofalo, archidiacre d’Amalfi, qui
écrit  pendant que Pierre de Capoue est encore en vie42.  Le texte est  connu en deux
versions,  dont la  plus  ancienne est  celle  qu’André du Saussay a  éditée en 165643 ;  la
seconde,  réalisée  à  l’époque  de  l’archevêque  Filippo Augustariccio  (1266-1293),  est
publiée par le comte Paul Riant44.  Après avoir fait l’éloge d’Amalfi, l’auteur présente
Pierre de Capoue. Il spécifie que la présence de Pierre de Capoue sur la Terre sainte,
plus précisément en Syrie, fut liée à la volonté de rétablir l’unité du christianisme45.
33 Selon le récit, après la conquête de Constantinople en 1204, le cardinal-légat se hâte de
s’y rendre.  Durant son voyage périlleux en bateau, il  invoque saint André.  Une fois
arrivé à la capitale byzantine, il éprouve le désir d’obtenir pour sa patrie les reliques de
saint André. Il  entre dans l’église des Saints-Apôtres en priant. En effet,  les reliques
d’André,  mort  à  Patras,  se  trouvaient  dans  la  basilique  Apostoleion,  fondée  par
Constantin. C’est là que l’empereur Constance II les a fait venir en 357 avec celles de
saint Luc46.
34 Bien qu’en 1082 Venise ait obtenu des privilèges exceptionnels pour le commerce avec
l’Empire byzantin, les marchands d’Amalfi continuaient à jouer un rôle important dans
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le commerce avec le monde oriental. Dès le Xe siècle, ils avaient établi des comptoirs à
Constantinople47. C’est grâce aux informations reçues des prêtres et seniores d’Amalfi,
qui connaissaient bien l’église des Saints-Apôtres, que Pierre de Capoue trouve le corps
dans un reliquaire décoré d’or et de pierres précieuses.
35 Pierre  de  Capoue enlève le  corps  en secret  — il  s’agit  incontestablement  d’un « vol
pieux » — et le ramène dans son logis. Il retourne en Italie en 1208 en passant par la
Syrie. Après avoir abordé à Gaète, il repart pour Rome auprès du pape Innocent III, tout
en gardant le secret de la possession des reliques apostoliques. En effet, le pape aurait
probablement voulu en prélever une part. Le récit de translation rapporte qu’en 1216 le
pape Honorius III envoie une délégation à Amalfi pour réclamer une part des reliques
de l’apôtre pour qui il veut construire une église.
36 Au temps de Pâques de 1208,  Pierre de Capoue revient dans son pays ;  il  révèle son
secret  à  l’archevêque  Matteo  Constantini  (1202-1215).  La  translation  solennelle  des
reliques a lieu le 8 mai 1208 à la basilique dédiée au saint apôtre. La veille, le reliquaire
d’argent est ouvert pour exposer au peuple la tête et les ossements du saint, « afin que
tous sachent et croient que Dieu est venu voir son peuple, par la virtus du saint apôtre
André qui a élu son siège à Amalfi48 ».
37 Pour glorifier les reliques de saint André, Pierre de Capoue fait réaliser des travaux
importants  pour la  cathédrale  d’Amalfi49,  en particulier  la  crypte où sera déposé le
reliquaire dans un endroit caché. Une charte enregistre les conditions de la donation de
la relique et la fondation d’une concession par Pierre de Capoue, précisant l’utilisation
des revenus qui proviendront du pèlerinage50. Ils seront partagés entre l’archevêque,
les  chanoines  et  d’autres  membres  du  chapitre  ainsi  que  les  pauvres  de  l’hôpital.
En 1281, l’archevêque Filippo Augustariccio décide, avec le consentement du chapitre,
de commémorer la fête de la translation de l’apôtre avec une grande solennité chaque
année le 8 mai51.
38 À Amalfi, les reliques de l’apôtre attirent un pèlerinage important. Parmi les pèlerins
figurent  la  reine  Jeanne  de Naples  et  son  époux  Louis  ainsi  que  sainte  Brigitte  de
Suède (1366).  La  dévotion  aux  reliques  s’intensifie  après  le  miracle  de  la  manne  le
29 novembre  1304 :  dans  un  récipient  placé  sur  le  reliquaire  du  saint  apparaît  une
substance  liquide  qui  guérit  la  cécité  d’un  homme  de  Tramonti.  L’onction  avec  la
« manne » devient ensuite un rituel attesté dès la fin du Moyen Âge.
39 Selon une autre narration, rédigée par un anonyme gaétain52, Pierre de Capoue a reçu
plusieurs reliques de l’empereur latin Baudouin Ier. Il revient à Gaète, d’où il les envoie
à  Amalfi  pour  les  mettre  en sécurité,  avant  de  repartir  pour  Rome.  À son retour  à
Amalfi, il distribue des reliques pour Sorrente (reliques de l’apôtre saint Jacques), pour
Naples (reliques non précisées), pour le Mont-Cassin (le bras de saint Athanase) ainsi
que pour Gaète, tout en réservant des reliques pour Amalfi. Gaète obtient la tête de
saint Théodore que Gilles, évêque de la ville, accueille solennellement en 1210 pour la
déposer dans la cathédrale de Sainte-Marie.
40 Les récits de translations sont des transpositions littéraires des événements. Ils mêlent
les faits réels à un arsenal de motifs hagiographiques, tels que l’enlèvement des reliques
en secret (pour ne pas dire, par vol) ou par persuasion autoritaire, l’affliction après la
perte des reliques, la joie du peuple qui les obtient, les voyages sans péril grâce aux
reliques, les miracles. Mais les protagonistes de la narration hagiographique sont des
personnages historiques, agents typiques des échanges entre l’Italie et l’Orient : croisés,
marchands marins, mercenaires ainsi que hauts dignitaires de l’Église latine en Orient
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qui  gardent  leurs  attaches  avec  l’Italie.  À travers  ces  translations  de  reliques,  on
entrevoit  une  époque  marquée  par  de  grands  changements  en  Italie,  et  par  des
bouleversements profonds dans l’Empire byzantin et dans les États des croisés. Pendant
que certaines villes italiennes — dont Gênes et Florence — connaissent un essor sans
précédent et d’autres essaient de redorer leur blason, Constantinople vit une dernière
belle époque avant sa conquête par les Occidentaux, et les États des croisés ont leurs
derniers sursauts.
41 Quant au culte de ces reliques en Italie, leur provenance de l’Orient, d’où ces saints
majeurs étaient originaires et où leur culte était né (à l’exception de celui de sainte
Agathe),  les  authentifiait  et  leur  conférait  une  valeur  exceptionnelle  à  laquelle  les
circonstances difficiles de leur acquisition apportait un prestige supplémentaire.
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RÉSUMÉS
Les translations de reliques de l’Orient (Constantinople et la Terre sainte) connaissent un nouvel
essor à partir de la fin du XIe siècle et enrichissent avant tout la cité de Venise. Mais d’autres
villes italiennes acquièrent des reliques prestigieuses à cette époque,  marquée par de grands
changements en Italie,  dans l’Empire byzantin et  dans les États des croisés.  L’acquisition des
reliques de Jean le Baptiste à Myra par Gênes (1098 ou 1099) s’inscrit  dans le  contexte de la
première croisade. Le retour des reliques de sainte Agathe de Constantinople en Sicile (1126) est
une  véritable  histoire  de  vol,  sur  le  modèle  de  l’enlèvement  des  reliques  de  saint Marc  à
Alexandrie  par  deux  Vénitiens.  Le  bras  de  saint Philippe  arrive  de  Saint-Jean-d’Acre  à
Florence (1205)  grâce  au  patriarche  latin  de  Jérusalem Aymar  le Moine  et  sur  l’insistance  de
l’évêque  de  Florence.  Amalfi  obtient  les  reliques  de  saint André  à  Constantinople (1208)  sur
l’initiative du cardinal Pierre de Capoue.
The translations of relics from East (Constantinople and Holy Land) to Italy are increasing by the
end of the 11th century and are benefitting mainly the city of Venice. Some other cities acquire
prestigious relics at this time of great political changes in Italy, in the Byzantine Empire and in
the Crusaders states. The acquisition of John the Baptist’s relics from Myra to Genova (1098 or
1099)  takes  place  in  the  context  of  the  First  Crusade.  The  return  of  St Agatha’s  relics  from
Constantinople to Sicilia (1126) is a story of a theft on the model of St Mark’s relic removal from
Alexandria  by  two Venetians.  The  arm of  St Philip  arrives  from St John of  Acre  to  Florence
in 1205 thanks to  the Latin patriarch of  Jerusalem Aymar the Monk.  Amalfi  gets  St Andrew’s
relics from Constantinople (1208) on the personal initiative of Cardinal Peter of Capua.
Le  traslazioni  di  reliquie  dall’Oriente  (Costantinopoli  e  la  Terra  Santa)  conoscono  un  nuovo
sviluppo a partire dalla fine dell’XI secolo, arricchendo in particolar modo la città di Venezia. Ma
alla stessa epoca, segnata da grandi cambiamenti in Italia, nell’Impero bizantino e negli stati dei
Crociati, altre città italiane acquisiscono reliquie prestigiose. L’acquisizione da parte di Genova
delle reliquie di  San Giovanni Battista a Mira (1098-1099),  si  iscrive nel  contesto della Prima
Crociata. Il  ritorno delle reliquie di Sant’Agata da Costantinopoli in Sicilia (1126) e’ un vero e
proprio furto, secondo il modello di quello delle reliquie di San Marco ad Alessandria da parte di
due veneziani. Il braccio di San Filippo arriva da San Giovanni d’Acri a Firenze (1205) grazie ad
Aimaro Monaco,  il  Patriarca latino di  Gerusalemme,  ed all’insistenza del  Vescovo di  Firenze.
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Amalfi ottiene le reliquie di Sant’Andrea a Costantinopoli (1208) ad iniziativa del Cardinale Pietro
da Capua.
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